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			Aux compagnons indéfectibles qui nous motivent à écrire tous les jours. 


			Nos prêts immobiliers.


			Ceci est pour vous, petits cons ingrats.


		




		

			Avertissement au lecteur


			Attention, certaines scènes de violences physiques et sexuelles peuvent heurter la sensibilité de certains lecteurs.


			 


		




		

			Chapitre 1


			 


			— Violet Rose Spencer !


			J’émis un grognement sourd. Je venais à peine de me poser sur le vieux canapé râpé et voilà que le haut-parleur criait mon nom pile à ce moment-là, évidemment. 


			— On t’attend, Bouton d’Or, lâcha la fille à côté de moi, avec un rire moqueur. Tu vas enfin sortir du caniveau ! 


			Oui. J’étais une orpheline. Mais elle aussi. Alors, elle pouvait bien cracher son venin, ça ne me faisait ni chaud ni froid. Quant à sa note d’humour méprisant sur mon nom, ce n’était pas comme si on ne me l’avait pas déjà fait mille fois. 


			— Au moins, on m’a appelée, lui répondis-je en souriant d’un air victorieux. Ta dernière famille d’accueil t’a renvoyée au bout de deux jours. C’est ton nouveau record, pas vrai ?


			Son rictus disparut. Je tournai les talons et elle lâcha, rageuse :


			— Va te faire voir, Violet !


			J’avais cependant déjà traversé la pièce, sans y prêter la moindre attention. 


			— Violet Rose Spencer, relança la directrice.


			D’autres ricanements fusèrent dans mon dos. 


			C’était tout ce que ma mère m’avait offert : mon nom. Les violettes et les roses avaient été ses fleurs préférées, si j’en croyais l’infirmière qui lui avait tenu la main tandis qu’elle se vidait de son sang et mourait sur la table d’opération, me laissant orpheline. 


			Elle n’avait apparemment mentionné aucun père, et personne n’était jamais venu me réclamer. 


			— Violet Rose Spencer, vous avez cinq minutes pour vous présenter à la direction.


			À présent, le ton était agacé, mais je n’avais pas davantage l’intention de me presser. Je n’étais plus une pupille de l’État. J’avais eu dix-huit ans la semaine passée, ils ne pouvaient donc plus me punir. Je n’attendais plus que les dernières formalités administratives, avant de pouvoir enfin aller à l’université, et c’était sans doute la raison pour laquelle on m’appelait. Ce n’était pas une école supérieure privée, bien sûr, mais pour la première fois de ma vie, je serais indépendante. Libre de faire mes propres choix, au lieu d’être ballottée d’un foyer à l’autre pour céder aux caprices d’adultes qui voulaient « jouer les parents ». 


			— Vi ! hurla Meredith en traversant la pièce.


			Meredith Mossman était ce qui ressemblait pour moi le plus à une camarade dans ce fichu trou à rat. Elle avait de grands yeux bleus et ses longs cheveux blond vénitien dansaient autour de sa taille, mettant en valeur sa silhouette tout en courbes. Une amitié était née d’avoir partagé notre dortoir, ces dernières années, avec quatre autres filles. Elle et moi n’attendions plus que nos lettres d’admission, afin de partager la même chambre à l’université. C’était ce que j’espérais en tout cas, et nous avions même un plan B, au cas où les choses ne se passeraient pas comme prévu. 


			— Il y a quelqu’un qui t’attend au salon, chuchota Meredith. Un type que je n’ai jamais vu auparavant.


			Sa voix baissa encore d’un cran et elle ajouta :


			— Il est assez sexy pour un vieux.


			Cette remarque me laissa perplexe, car la paperasse à faire n’impliquait aucun étranger. Encore moins un qui soit sexy. Si la directrice avait enfin un plan cul, cela ne pourrait qu’apaiser ses humeurs.


			— Il n’y a qu’un seul moyen de tirer ça au clair, répondis-je à Meredith, en l’attrapant par le bras.


			Le bureau de la directrice était situé à l’entrée du foyer. C’était là qu’elle affichait les nouvelles, bonnes ou mauvaises, là qu’elle nous corrigeait, et également là qu’elle se réfugiait quand elle en avait assez des gamins. Comme l’orphelinat Mission State était le plus important de l’État du Michigan, vu qu’il hébergeait au moins cinquante jeunes, elle s’y réfugiait souvent. 


			Et si l’établissement recélait un véritable potentiel de violence et de corruption avec autant d’enfants sous le même toit, aussi grand soit-il, la directrice contrôlait la situation. La preuve en était que je m’y étais toujours senti en sécurité. Ce qui n’était pas le cas de tous les foyers que j’avais fréquentés. 


			Je frappai à la porte. La directrice leva les yeux, tout comme l’homme assis en face d’elle dans le fauteuil rembourré. Le beau fauteuil. Si vous n’étiez pas autorisé à l’utiliser, il fallait vous contenter du vieux tabouret branlant qui traînait dans le coin de la pièce. 


			— Violet. Entre, s’il te plaît.


			Elle me fit signe d’avancer et ajouta :


			— Mlle Mossman, vous pouvez nous laisser ?


			Merde. Je venais de perdre mon soutien moral. Meredith me jeta un regard compatissant, avant de sortir. La directrice se leva à sa suite et ferma la porte. Elle portait un tailleur-jupe en laine, sans un pli, dont la veste, difficilement cintrée sur sa silhouette ronde, menaçait de faire céder ses boutons un à un. Avec ses cheveux gris acier tirés en arrière et ses lèvres rouges, elle présentait bien, et ce malgré ses soixante années bien accusées. 


			— Assieds-toi, s’il te plaît, Violet, dit-elle en m’indiquant le tabouret.


			Je soupirai et le traînai hors de son coin pour m’installer. Je fis de mon mieux pour ignorer l’individu assis devant elle, car les hommes me rendaient méfiante ; et les hommes étranges n’étaient pas dans la liste des personnes auxquelles je faisais confiance. 


			Je tirai donc le tabouret près du bureau, en gardant une distance raisonnable entre ce type et moi. Sans le dévisager, je notai qu’il était fort bien vêtu. Son costume noir, impeccable, tombait à la perfection et sans un pli entre ses larges épaules. Je remarquai également, toujours sans le dévisager bien entendu, qu’il semblait avoir la quarantaine, était riche et s’ennuyait ferme. Il se tenait assis, les yeux mi-clos et le regard vide, attendant que la directrice ait fini de s’agiter.


			— M. Wainwright, vous ne voulez vraiment rien boire ? demanda-t-elle. 


			Le gentleman au costume hors de prix secoua la tête, soupirant presque. 


			— Non merci, Mme Bonnell. J’ai une journée chargée, ainsi que je vous l’ai expliqué hier soir au téléphone. Je ne peux m’attarder.


			En disant cela, il avait soulevé sa manchette et révélé une montre rutilante. M. Wainwright était une personne d’importance, si l’on se basait sur son comportement.


			Dans un mouvement d’impatience, il se tourna vers moi, ce qui m’obligea à le regarder. 


			— Mlle Spencer, dit-il, en hochant la tête. Êtes-vous prête à partir ? 


			Il parcourut du regard le sol de chaque côté de mes pieds, comme s’il cherchait quelque chose, puis posa ses yeux brun-noir sur moi. 


			Je refusai de laisser mes émotions paraître et me concentrai pour ne rien montrer de mon trouble.


			— Je vous demande pardon ? Partir pour où ?


			À ces mots, la directrice se racla la gorge. 


			— Mes excuses, je n’ai pas eu le temps de parler à Violet. Elle n’a donc aucune idée de ce qui se déroule actuellement. 


			Je plissai mes yeux en la fixant. Elle était au courant depuis la veille, mais elle était probablement déjà à la moitié de son schnaps devant son émission préférée, quand elle avait eu la nouvelle et elle avait complètement zappé de me prévenir.


			Je me raclai la gorge à mon tour, un sentiment étranger me nouant l’estomac. J’avais un don pour renifler les situations dangereuses, et, bien que ce ne soit pas ce que je ressentais à cet instant, quelque chose m’angoissait. 


			M. Wainwright jeta un regard méprisant à la directrice, avant de sortir de son veston un morceau de papier plié. Il se pencha vers moi et me le tendit. 


			J’attrapai prudemment le document, m’étonnant de le trouver aussi lourd et épais. Je n’avais jamais vu de papier comme celui-là auparavant. Depuis qu’on avait réduit la coupe des arbres, le papier, en soi, était déjà assez rare, mais un de cette qualité… 


			Mes mains tremblèrent en ouvrant le pli, car je n’avais pas la moindre idée de ce qui se passait. 


			L’écriture à l’intérieur était manuscrite, calligraphiée d’une plume élancée et tout à fait spectaculaire. 


			 


			Chère Violet Rose Spencer,


			Nous sommes honorés de vous informer que vous avez été tirée au sort, parmi plus de quinze millions d’adolescents placés dans des institutions, pour intégrer la prestigieuse Académie Arbon. Notre université forme, depuis des générations, l’élite économique, politique et monarchique, et possède à ce titre une renommée mondiale. 


			C’est l’opportunité d’une vie qui vous est offerte, une, qui ne l’est qu’une fois tous les cinq ans.


			Vos frais de scolarité, votre chambre, vos repas et tous les frais afférents seront pris en charge par cette bourse, et vous pourrez ainsi décrocher un diplôme vous assurant un emploi dans la branche qui vous siéra.


			Notre représentant s’occupera de votre passeport et de l’organisation de votre voyage. 


			Nous vous attendons impatiemment à l’Académie Arbon. 


			Votre dévoué serviteur,


			Lord Winston Morgan


			Doyen de l’Académie Arbon


			 


			Je dus la lire deux fois. 


			— Bordel, c’est une blague ou quoi ?


			Ma voix oscillait entre colère et confusion.


			— Violet ! Ton langage ! s’exclama la directrice.


			Ouais, comme si j’allais changer ça maintenant, rien que parce que c’était la cent millième fois qu’elle me le demandait. Toutes les fois d’avant n’avaient rien donné, mais qui sait, celle-là pourrait être la bonne.


			M. Wainwright n’en avait cure, lui. 


			— Je peux vous assurer qu’il ne s’agit pas d’une plaisanterie, Mlle Spencer. Vous souvenez-vous avoir participé à une loterie ? À la même période, il y a un an. 


			La directrice se pencha en travers de son bureau :


			— En effet ! Tu as eu droit à un prélèvement buccal et une prise de sang, rappelle-toi ! Afin de prouver que ta santé te permettait d’y participer.


			La mention de la prise de sang fit refluer les souvenirs. Meredith avait dû me tenir pendant qu’ils la faisaient. Le sang, et surtout le mien, m’était familier, mais je détestais les piqûres.


			— La Princesse Élue, la gagnante de la Loterie des Princesses, dis-je dans un souffle. 


			M. Wainwright me regarda.


			— Nous n’aimons pas ce terme. Le fait que les précédents lauréats aient fait des mariages royaux n’est que pure coïncidence. Nous ne faisons aucune promesse concernant votre avenir, nous nous limitons à fournir la meilleure éducation et les meilleures opportunités possibles. 


			Je ricanai. 


			— Mais oui, évidemment. À part que toutes les gagnantes ont fini mariées à un membre d’une famille royale ; mais sinon bien sûr, pure coïncidence. Ce nom me semble assez approprié finalement.


			En toute honnêteté, ce n’était pas seulement des femmes qui étaient sélectionnées. Mais les lauréats ayant obtenu un titre princier étaient plutôt rares. Et puis, ça sonnait mieux au féminin.


			Il ne répondit pas, mais une lueur dans ses yeux m’inquiéta. Je ne savais pas exactement pourquoi. Je baissai le regard sur la lettre. La Loterie des Princesses était mondialement célèbre et je n’avais pas imaginé une seconde être choisie. Être choisie, c’était comme gagner au loto. Et comme le disait le courrier, plus de quinze millions de personnes entre quinze et vingt-deux ans tentaient leur chance. 


			L’Académie Arbon était la plus prestigieuse institution au monde, totalement hors de portée des gens comme moi. Son emplacement même était confidentiel. Elle se trouvait quelque part en Europe et c’était l’université de prédilection des familles royales et des enfants de millionnaires. Ça, c’était de notoriété publique. Arbon était l’endroit le plus secret et celui dont on parlait le plus. Personne ne savait où ça se trouvait, mais ça n’empêchait pas d’essayer de deviner.


			Quinze millions. 


			— Mlle Spencer ?


			Je croisai le regard de l’homme venu changer ma vie.


			— Comment être certaine que c’est vrai ? demandai-je doucement. Vous pourriez être n’importe qui avec un beau costume et un bout de papier. J’aimerais autant ne pas finir en pièces détachées sur le marché noir ou dans le trafic d’êtres humains.


			Il n’y avait aucune chance que j’aie été choisie pour ça. C’était soit une blague, soit une erreur, soit quelque chose de pas honnête. La directrice, qui avait tourné à l’écrevisse, s’éclaircit la gorge. Je l’avais clairement embarrassée. 


			Mais l’homme, lui, ne semblait toujours pas dérangé. 


			— J’ai un autre message pour vous.


			Il se pencha, et je remarquai l’attaché-case à ses pieds. Il était passé totalement inaperçu. Il en tira un petit appareil de la taille d’un mini-ordinateur portable, mais qui ne ressemblait à rien de ce que j’avais pu voir auparavant. Quand il l’ouvrit, une figure familière apparut. Âgé d’une cinquantaine d’années, un homme d’ascendance japonaise, dont les yeux en amande illuminaient un visage hâlé et encadré de cheveux noirs sans la moindre mèche grisée, prit la parole :


			— Bonjour, Violet.


			Je sursautai. J’aurais juré qu’il s’agissait d’une vidéo enregistrée, et non d’une vidéoconférence ! 


			— R… Roi Munroe, Votre Majesté, bredouillai-je. 


			Eh merde, je suis en train de parler au roi de Nouvelle Amérique ! 


			Il sourit. Il avait certainement l’habitude du spectacle ridicule de la plèbe bafouillant.


			— C’est un plaisir de faire votre connaissance, dit-il simplement. Je voulais vous féliciter personnellement de pouvoir saisir une telle opportunité. Voilà déjà vingt-cinq ans que nous n’avons eu de représentant américain. C’est un événement très important pour le pays tout entier.


			Alors c’est vrai. Putain de merde.


			— Pour votre sécurité, votre nom sera gardé secret, enchaîna-t-il. Mais il sera annoncé officiellement qu’un citoyen américain rejoindra les rangs de l’élite destinée à l’Académie Arbon.


			— Je ne sais pas quoi dire, admis-je. Je suis sous le choc.


			Et je le serais probablement pour les quatre années d’étude à venir. 


			Ça alors ! J’allais avoir la meilleure éducation au monde et gratuitement ! Rien à payer pour me nourrir, ni me loger ou quoi que ce soit dont je pourrais avoir besoin pendant les quatre prochaines années. Je n’aurais pas à collectionner cinq ou six petits boulots pour à peine survivre et essayer d’étudier pour espérer une vie moins misérable. 


			Les larmes perlèrent au coin de mes yeux. Je n’avais pas pleuré depuis ma plus tendre enfance, mais, à ce moment précis, je m’accordais cet instant de faiblesse tout en terminant ma conversation avec l’homme le plus important du pays. 


			Quand M. Wainwright rangea l’appareil dans sa sacoche, je restai assise bêtement sur mon tabouret, immobile, sous le coup de l’annonce. 


			— Avez-vous des questions ? me dit-il.


			Je le fixai, pour la première fois de l’entretien.


			— Une seule : quand partons-nous ?


			 


		




		

			Chapitre 2


			 


			Combien de gens pouvaient se targuer d’avoir effectué leur premier voyage en avion sur Royal Air One ? Peu importait leur nombre, j’avais rejoint leurs sacro-saints rangs. 


			— Comment avez-vous eu mon passeport aussi vite ? demandai-je.


			Je m’étais allongée dans un énorme fauteuil en cuir blanc, si rembourré et confortable que j’avais envie de m’y blottir pour dormir.


			M. Wainwright, seul passager dans l’avion avec moi, deux pilotes et deux membres du personnel de bord, me répondit succinctement :


			— Tous les documents ont été établis par Son Altesse Royale avant même mon arrivée dans votre institution. L’école contacte le dirigeant du pays afin de réaliser les premiers arrangements, ensuite seulement nous informons la personne choisie.


			Son Altesse Royale, aussi connue sous le nom de roi de la Nouvelle Amérique. C’était lui qui avait préparé mon voyage et tapé la discut’ avec moi en vidéo chat. Eh ben. On était presque potes maintenant.


			— Il y a vraiment eu quinze millions de participants ? demandai-je à voix basse, hésitant.


			Quelle que soit la preuve jetée sous mes yeux (coucou, Royal Air One !), je n’arrivais toujours pas à croire à ma bonne fortune. 


			— Il y en a eu exactement 15 456 788. Des cinquante royaumes.


			J’hallucinais. Et même si j’avais encore mille questions qui me brûlaient la langue, je voyais que M. Wainwright s’était lassé de me divertir. Comme il ne levait plus les yeux de son téléphone, dont il faisait défiler sans fin l’écran, je décidai d’essayer de dormir pour le reste du vol. Il me restait quatre ans pour en savoir plus sur mon nouvel environnement, alors pourquoi se précipiter ?


			Nous n’avions décollé d’Amérique qu’en plein milieu de la nuit à cause de la sécurité internationale et tout un tas d’autres trucs top secret, bla, bla, bla. Le voyage s’était donc déroulé sous le couvert de l’obscurité, tout ce que j’avais pu savoir, c’est que j’allais en Europe, le reste était classé secret défense.


			Malgré mon esprit bouillonnant de questions, ma surexcitation digne d’un enfant qui va à Disneyland pour la première fois et les gargouillements de mon estomac, je réussis à sombrer dans un sommeil sans rêves. Je n’en sortis que lorsque quelqu’un me secoua doucement l’épaule.


			— Madame, nous sommes sur la piste d’atterrissage, fit la voix d’une hôtesse. 


			La jolie brune tenait son visage très près au-dessus du mien.


			— Veillez à vous rendre présentable et, quand vous serez prête, sortez par l’escalier principal. 


			Sa façon de dire « présentable » me donna l’impression que j’étais vraiment dans un état pitoyable. Ce qui ne m’aurait pas surprise : je savais que mes boucles blondes avaient une fâcheuse tendance à faire ce qu’elles voulaient. D’ordinaire, je les tressais avant de dormir, afin d’éviter de me réveiller avec des nœuds partout ou un brushing de côté tout sauf réussi. Dans mon enthousiasme de la veille, j’avais complètement oublié de le faire et ça voulait dire que j’avais du travail.


			Mon sac m’attendait déjà dans la salle de bains. Je pris une douche rapide, me brossai les dents et enfilai une des rares tenues que je possédais. Les pupilles de l’État n’avaient pas vraiment les moyens d’être à la pointe de la mode, et le peu que j’avais gagné aurait dû servir à payer mes études. Il faudrait bien que mon jean et un tee-shirt côtelé à manches longues fassent l’affaire. L’Europe en janvier, tout comme l’Amérique, devait être majoritairement gelée. Et je supposais que, quel que soit l’endroit où nous avions atterri, il ne dérogeait pas à la règle. Mais les manteaux chauds étaient un luxe que je ne pouvais me permettre, alors il allait falloir serrer les dents et encaisser. 


			Une fois habillée, je jetai un regard désabusé à mes boucles. Comme prévu, il y en avait dans tous les sens. Les faire tenir sans une tonne de produit était impossible, mais, heureusement, je pouvais toujours les attacher en chignon, même un peu désordonné. Je laissai quelques mèches tomber sur les côtés pour tenter un look « négligé-chic » totalement maîtrisé. Je posai un trait d’eye-liner pour souligner mes yeux bleu-vert et ajoutai une touche de mascara, soulagée de voir que j’avais l’air assez reposée et alerte.


			Aussi cliché que cela puisse paraître, aujourd’hui était le premier jour du reste de ma vie. C’était la meilleure opportunité qui m’était donnée d’améliorer ma condition et, que cela soit un coup du sort ou un don de Dieu, je comptais la saisir à deux mains et en retirer le maximum.


			En scène.


			Bien que personne ne m’ait dérangée pendant mes préparations, je me doutais que M. Wainwright m’attendait impatiemment en bas des marches scrutant sa montre hors de prix. Cette pensée me fit accélérer le mouvement. Je jetai mes affaires dans le petit sac de voyage, qui contenait tout ce que je possédais au monde et me dépêchai de sortir de l’avion.


			J’étais tellement concentrée sur le fait de descendre l’escalier et d’essayer d’arrêter de claquer les dents de froid que je ne remarquai même pas que quelqu’un m’attendait en bas. Je m’en rendis compte en évitant de le renverser de justesse.


			Comme j’hésitais sur les dernières marches, le gars dans lequel j’avais failli rentrer me tendit la main pour m’aider. 


			— Oh, wow ! Désolée, dis-je.


			Je reculai d’un pas en frissonnant.


			Il émit un petit rire rocailleux en me redressant.


			— Pas de problème, milady.


			Cet accent. Cela me faisait toujours complètement craquer et ce type en avait à revendre.


			Je me reculai un peu plus et le regardai attentivement. Il était plus grand que mon mètre soixante-dix, avec des yeux marron clair et des mèches de la même couleur, de même qu’une pilosité faciale très développée qu’il essayait apparemment de discipliner en barbe. Je devinai qu’il n’avait que quelques années de plus que moi. Il avait un sourire sympathique et des yeux pétillants.


			— Mon nom est Brandon Morgan et je suis ici afin de vous conduire en toute sécurité à l’Académie Arbon.


			Il tendit la main et je la serrai brièvement, notant le contraste entre ses gants de cuir tiède et ma peau gelée. Je me demandai pourquoi son nom semblait si familier.


			— Mon père est le doyen, ajouta-t-il. 


			Je compris soudain. La lettre. C’était le fils du doyen Morgan.


			— Enchantée de vous connaître, répondis-je, en retirant ma main.


			Je ne me sentais pas du tout à ma place.


			Brandon était habillé impeccablement. Il portait un costume sombre avec un manteau assorti, des chaussures de soirée vernies et une chemise classe à col en V. Sa montre aurait fait passer celle de M. Wainwright pour un vulgaire jouet.


			— Venez, Violet, dit-il joyeusement. Vous n’avez pas besoin d’être nerveuse. Je vais prendre grand soin de vous. 


			Je blêmis à ces mots. En particulier quand il enchaîna en balayant lentement mon corps des yeux. Mon tremblement fut cette fois autant dû à son attitude qu’au froid qui s’insinuait jusque dans mes os.


			 Ah. Il était de ceux-là. 


			— Écoutez, M. Morgan.


			Je n’avais pas l’intention d’utiliser son prénom ni de le laisser devenir plus familier qu’il ne l’était déjà. 


			— Je ne sais pas ce que vous pensez de moi, mais je ne suis pas intéressée par ce dont vous croyez devoir prendre soin. Je suis ici pour étudier et changer ma vie pourrie.


			Il me regarda attentivement, comme si j’étais une expérimentation scientifique qu’il essayait de décrypter, puis il lança à nouveau un de ces sourires charmeurs, qui illuminait son visage de toutes ses dents blanches.


			— Cela vous rendra service de vous rappeler que vous êtes l’œuvre de charité de cette école, dit-il.


			Sa voix était si sympathique que je ne saisis pas tout de suite la moquerie.


			— Je vous offre ce conseil par pure courtoisie. Il serait plus prudent pour vous de faire des apparitions muettes. Entrez et sortez de classe avec la plus grande discrétion, asseyez-vous dans un coin au fond de la salle et ne quittez pas votre chambre sans qu’on vous le demande. C’est comme ça que vous survivrez.


			Son ton n’était pas menaçant et pourtant je l’interprétai comme une attaque. Je grinçai des dents. Mon euphorie des premiers temps disparaissait peu à peu, alors que je prenais la mesure de ma situation.


			Cette école était remplie d’enfoirés riches qui se croyaient tout permis. Des gens qui n’avaient jamais eu de mauvais jour, jamais eu à se coucher le ventre vide, et jamais eu besoin de se battre en pleine nuit contre un homme qui pensait que sa pupille ferait une proie facile. 


			Arbon n’était pas le genre d’école à soutenir des œuvres de charité. Une fois tous les cinq ans…


			Et ça ne voulait dire qu’une chose : j’avais une cible dans le dos.


			— Pourquoi est-ce qu’un seul d’entre vous daignerait me remarquer ? murmurai-je.


			En le fixant, je sus que je regardais un prédateur. Je sentis que si je le lâchais des yeux, il attaquerait. Il débordait d’assurance et de confiance, mais il ne se doutait pas que je n’étais pas n’importe quelle orpheline. On ne me menait pas par le bout du nez. Il devrait plutôt s’inquiéter de m’énerver, parce que je prendrais un immense plaisir à mettre en œuvre le peu de connaissances que j’avais afin de le détruire. 


			Brandon ricana, à la façon flippante d’un tueur en série, et laissa tomber les masques :  


			— Oh, ma chérie. Tu n’as aucune idée de ce qui t’attend. L’Académie Arbon n’a rien à voir avec sa brochure publicitaire. C’est un monde brutal et impitoyable. Nous sommes entraînés à sentir le sang et à achever les blessés. Franchement, tu n’as pas une chance. 


			Il croisa les bras et sourit d’un air arrogant. 


			— J’ai parié que tu ne tiendrais pas un mois.


			Il me scanna à nouveau du regard, avant de remonter ses yeux vers mon visage. 


			— En même temps, maintenant que je t’ai vue dans ta tenue d’Américaine vulgaire, je ne serais pas contre le fait que tu restes un peu plus longtemps. Si tu veux me faire une gâterie ici, de suite, en bonne petite pute américaine que tu es, je pourrais même te protéger des rapaces.


			Oh mon Dieu. Je n’avais pas fini de grincer des dents. Non seulement ils faisaient des paris me concernant avant mon arrivée et puis ça. J’en avais des haut-le-cœur.


			Espèce d’enfoiré.


			C’était un test. Cette entrée en matière et ma façon d’y réagir allaient probablement donner le ton pour le reste de mon séjour à l’académie. Je ne pouvais pas les laisser gagner. Pas maintenant. Cette école, c’était la chance de ma vie.


			— OK. 


			Je lui avais répondu naturellement, en lâchant mon sac. Je vis la surprise dans ses yeux et m’avançai d’un pas.


			— Allez, sort le matériel. Si tu la trouves, je verrai à t’accorder les trente secondes que ça devrait prendre, avec un peu de chance.


			Il cligna des yeux sans répondre.


			— Qu’est-ce que tu attends ? insistai-je. 


			Mon souffle dessinait des volutes dans l’air glacé.


			— Accélère ! Ça va pas se faire tout seul, tu sais !


			Le rouge lui avait monté de la nuque jusqu’aux joues. Il était furieux. Mais avant même de savoir s’il allait tomber dans le panneau et me mettre au pied du mur…


			— M. Morgan, votre père souhaite nous voir revenir avant l’assemblée matinale, interrompit M. Wainwright, de derrière l’enfoiré.


			Je refusai de lâcher des yeux Brandon Morgan, mais je sentis que l’homme était très proche. Brandon pivota brusquement et j’aperçus le sourire généreux et accueillant qu’il affichait à nouveau. Ce type était vraiment doué pour tromper son monde. 


			— Oh, George, mon vieil ami. Merci infiniment d’avoir récupéré la charmante Violet pour nous. Mais je peux me charger de la suite. 


			— Non, dis-je.


			Les deux hommes se tournèrent vers moi. 


			— Je préfère aller avec M. Wainwright. Il a su dresser un tableau assez complet de ma nouvelle vie. 


			Si Brandon provoquait, je pouvais le faire aussi. Je n’étais pas totalement sans défense, même si le petit secret caché au fond de mon sac pouvait me faire jeter en prison. Ou pire. C’était une bonne chose, que les portiques de sécurité dans les aéroports appartiennent à une époque de violence révolue. 


			Brandon ouvrit la bouche, mais M. Wainwright lui coupa la parole. 


			— En tant qu’assistant personnel du doyen Morgan, je vous assure que je suis parfaitement capable d’escorter Mlle Violet à l’académie. Votre père ne m’a pas donné comme consigne de vous confier cette tâche, Brandon.


			Brandon ricana.


			— Je vous ai déjà dit de m’appeler M. Morgan. J’ai presque autant d’autorité que mon père. Je serai diplômé cette année, et à partir de ce moment je serai à ses côtés pour contrôler l’académie. 


			M. Wainwright ne répondit pas, mais je jurai l’avoir entendu murmurer « ça reste encore à voir ».


			— Pourquoi es-tu là exactement ? demandai-je frontalement à Brandon. Si ton père s’attendait à voir M. Wainwright m’escorter, c’est un peu étrange que tu sois ici.


			Je n’avais pas la moindre idée de la raison pour laquelle je continuais à faire enrager ce trou de balle. Il avait déjà prouvé sa nature malveillante et démoniaque et, au lieu de suivre son conseil de me fondre dans la masse, je faisais tout l’inverse. 


			Son sourire avait disparu depuis longtemps.


			— Dans mon école, rien ne se passe sans que j’en sois tenu au courant, et tu es un problème que j’entends régler. 


			Jetant mes épaules en arrière, je récupérai mon sac et passai mon chemin. 


			— Fais attention à toi, Violet, reprit Brandon, quand je le dépassai.


			Il fallait être complètement crétin pour ne pas saisir la menace. Il s’éloigna et monta dans une voiture rouge bas de caisse qu’il fit rugir en démarrant. 


			Les voitures avaient disparu peu de temps après la Guerre monarchique et avec elles, toute trace de technologie, ordinateurs inclus. Quand on avait rebâti sur les cendres de l’ancien monde, les premières choses à être repensées avaient été les voitures. Elles fonctionnaient désormais à l’énergie solaire et à l’eau. Une eau salée aux nombreuses autres propriétés qui m’échappaient. 


			La chose à retenir étant que seuls les ultra-riches, la royauté en tête, pouvaient se le permettre.


			Je déglutis avec difficulté, et me dégageai finalement de l’escalier pour rejoindre M. Wainwright afin de marcher jusqu’à une autre voiture, noire aux vitres teintées, et bien plus grande que celle de Brandon. C’était une Mercondor, anciennement connue sous le nom de Mercedes. LA marque de voiture de la nouvelle ère. 


			— Est-ce que M. Morgan est un membre de la royauté ? demandai-je à M. Wainwright.


			L’homme laissa échapper un léger soupir et frotta ses yeux fatigués. 


			— Non. Sa famille n’est pas de sang royal. Mais il y a un certain prestige à diriger l’Académie Arbon et c’est une charge dont il héritera. Il en a développé un amour-propre démesuré.


			C’était l’euphémisme de l’année. 


			— Donc il obéit à la royauté ?


			Il émit un petit rire amusé.


			— N’est-ce pas ce que nous faisons tous ? 


			C’était tellement vrai.


			Il y avait cinquante familles royales, chacune dirigeant une importante portion du monde et les frontières avaient bien changé depuis la dernière guerre mondiale. Une grande partie du globe avait été détruite, rendue totalement inhabitable par les armes chimiques lourdes, ne laissant que cinquante royaumes de taille et de puissance différentes. Le pouvoir, c’était surtout le contrôle de la technologie, l’eau potable, la nourriture et les combustibles fossiles. 


			Toutes les anciennes démocraties avaient sombré, en même temps que le monde qu’elles avaient construit, laissant place aux monarchies. Deux des plus puissantes étaient la province de Suisse et la Nouvelle Amérique. Elles étaient alliées, ce qui augmentait leur pouvoir, et juste derrière elles se trouvaient les Australasies et le Danemark. Nos ennemis.


			— Combien de princesses ou de princes héritiers sont à l’Académie Arbon en ce moment ? demandais-je.


			Parce que des membres de familles royales, il y en avait pléthore, mais des successeurs au trône, il n’y en avait qu’un seul par couronne.


			Nous étions dans la voiture et le chauffeur quittait tranquillement l’aéroport. Je tentais de me remémorer la dernière fois que j’étais montée dans un tel véhicule. Je devais être très jeune.


			— Nous avons douze héritiers à l’école en ce moment, répondit M. Wainwright. Nouvelle Amérique, Suisse, Australasies, les Bretagnes, Mongolie, Russie, Danemark, les Afriques et quelques autres familles moins influentes.


			Douze ! Ben merde ! 


			— Comment se fait-il qu’il n’y ait pas au moins une guerre par jour ?


			Du coin de l’œil, je vis ses sourcils se soulever dans une expression presque comique.


			— Qui a dit qu’il n’y en avait pas ? répondit-il. 


			Je déglutis. Il secoua la tête devant mon regard inquiet, une lueur amusée dans ses yeux brun-noir.


			— Détendez-vous, Mlle Spencer. La guerre dont nous parlons est psychologique.


			Dans un sens, ça m’inquiétait davantage que la violence physique. Particulièrement après ma rencontre avec Brandon Morgan. Savoir que douze héritiers fréquentaient l’école n’était pas fait pour me rassurer.


			Je savais que mon séjour serait difficile, mais, à présent, je me demandais si je m’en sortirais en vie.
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			L’Académie Arbon était donc dans la province de Suisse, qui incluait maintenant plusieurs anciens pays européens. Elle était régie par le roi Felipe et la Reine Jacinta. Ils avaient trois enfants : Rafael, leur héritier, et les jumeaux, moins âgés, Jean-Luc et Lacy-Liun. Les jumeaux étaient trop jeunes pour être à Arbon, mais Rafael était l’un des douze héritiers présents dans les murs. 


			Il n’y avait de photos des dauphins nulle part, pour leur sécurité. Mais j’avais vu le couple royal suisse à la télé auparavant. Cheveux et yeux foncés, peau hâlée. Je ne pouvais qu’imaginer leurs enfants sur le même modèle. 


			Je serais certainement vite fixée.


			J’avais appris beaucoup de choses sur les monarques à l’école, mais je ne pensais pas un jour pouvoir en rencontrer. Avec un peu de chance, je ne me rendrais pas complètement ridicule ni ne m’évanouirais. Ou ne collerais de pain à quelqu’un. Un acte de violence sur un membre de famille royale, surtout un prince héritier ou une princesse, était potentiellement puni de mort. Eux pouvaient s’entretuer s’ils le souhaitaient, ceci dit. Deux poids, deux mesures ! 


			La voiture dans laquelle nous étions ralentit, et je sortis de mes pensées. J’avais rêvassé pendant une bonne trentaine de minutes et pendant ce temps nous avions tranquillement gagné de l’altitude. Quand je regardai par la fenêtre, j’eus le souffle coupé.


			Nous étions vraiment très en hauteur et une immense vallée enneigée s’étendait loin en contrebas de la route. De l’autre côté du gouffre, les montagnes blanchies s’élevaient plus haut que les nuages et je ne pouvais qu’admirer, bouche bée.


			Je savais que ma vie changerait après être devenue la « Princesse Élue », enfin, la gagnante de la loterie d’Arbon, mais je n’avais pas envisagé de voyager et découvrir le monde.


			Petite, je m’étais nourrie d’histoires de royaumes lointains, dans des livres d’avant même la Guerre monarchique, quand prendre l’avion pour faire le tour du monde était chose banale. Je désirais tellement avoir ce genre de liberté. Je la convoitais comme un morceau manquant de moi-même.


			M. Wainwright émit un léger son, me tirant de mon admiration des paysages couverts de neige, attirant mon attention sur l’autre côté de la voiture. Enfin, plutôt l’avant. Le chauffeur venait de passer un flanc de la montagne pour franchir un portail massif et très impressionnant. 


			— Putain de merde, murmurai-je.


			Je contemplai la structure au loin, elle avait l’air de sortir d’un conte de fées avec son élégante maçonnerie et ses flèches délicates. Les parterres étaient couverts de neige, mais j’étais certaine qu’ils étaient extraordinaires. 


			— C’est comme un château.


			Je ne pensais pas l’avoir dit à voix haute, mais M. Wainwright m’entendit.


			— C’est un château, répondit-il. Ou en tous cas, ça l’a été il y a longtemps. Depuis il a servi de résidence privée pendant des centaines d’années, puis il est devenu un hôtel pendant à peu près quatre-vingts ans, jusqu’à ce que le premier Lord Morgan l’achète avant la Guerre monarchique et en fasse l’Académie Arbon.


			Je le fixai, éberluée, mais il ne semblait pas avoir remarqué que ma tête avait déjà explosé. La voiture s’arrêta devant l’entrée principale, et la portière s’ouvrit d’une pression sur un bouton, par le chauffeur. Il n’avait même pas besoin de sortir dans le froid pour l’ouvrir lui-même.


			— Venez, Mlle Spencer.


			M. Wainwright me fit signe de passer avant lui. Les bonnes manières, tout ça. 


			— Le doyen Morgan souhaitait que vous arriviez avant l’assemblée matinale, qui commence dans cinq minutes. Vous devriez vous hâter.


			Je me tenais devant la voiture, observant le château qui allait être ma maison pour les quatre ans à venir et je fus secouée de tremblements.


			— Par tous les saints, grommela M. Wainwright en me jetant son manteau sur les épaules. Mlle Spencer, vous n’avez pas pensé à emporter un manteau ?


			Il sortit mon pathétique paquetage du coffre et le déposa dans la neige à nos pieds. Je levai les yeux au ciel en enfilant les manches et en serrant le vêtement autour de mon corps frigorifié. 


			— Je ne possède pas de manteau, M. Wainwright, dis-je en levant un sourcil à son attention. Auriez-vous oublié que je suis l’œuvre de charité de l’école ?


			L’homme me toisa longuement.


			— Je doute qu’il soit possible d’oublier quoi que ce soit à propos de vous, Mlle Spencer.


			La façon dont il paraissait m’analyser me mettait très mal à l’aise, même si ce n’était ni un regard de défiance ni de désir. Il semblait jauger ma personne tout entière pour la graver dans sa mémoire. 


			— Dépêchez-vous. Vous trouverez tous les manteaux qu’il vous faut dans votre chambre, mais gardez le mien pour l’instant. La dernière chose dont j’ai besoin, c’est d’être blâmé d’avoir ramené un étudiant en hypothermie. 


			Il n’attendit pas ma réponse et se glissa à nouveau dans l’habitacle chauffé de la voiture pour me laisser plantée là, avec mon sac de voyage à mes pieds. 


			J’étais toujours tremblante et rester là n’allait pas me réchauffer. Je ramassai donc mon sac de mes mains gelées et grimpai le majestueux escalier menant à des portes en bois sculpté.


			— Vous êtes en retard, jappa la femme qui m’ouvrit. 


			Je franchis l’imposante entrée.


			— Ne vous attardez pas, ajouta-t-elle.


			J’avais à peine aperçu son visage que le cliquetis de ses talons s’éloignait dans le hall en marbre. Je ne pouvais voir d’elle que son chignon banane de cheveux gris souris, laqués au point d’en être statufiés. Sa jupe était démodée, mais hors de prix. Une sorte de tissu à carreaux. Est-ce que c’était ça, le tweed ?


			— Oh, pardon. 


			C’est tout ce que je trouvai à dire en essayant de la rattraper, traînant mon sac derrière moi.


			— M. Wainwright vient à peine de me déposer et…


			— Taisez-vous, ordonna-t-elle.


			Elle s’arrêta net devant une porte fermée et pivota vers moi. À y regarder mieux, elle n’était pas si vieille que ça. Peut-être dans la bonne trentaine ? Ceci dit, son air renfrogné accentuait les rides qui creusaient son front et le contour de ses yeux.


			— Le doyen Morgan souhaitait vous présenter pendant l’assemblée matinale, mais je crains que cela ne puisse se dérouler ainsi.


			La façon dont elle me scrutait en disait long sur la raison de cette impossibilité. Si les choses ne se passaient pas comme prévu, c’était que je ne ressemblais à rien. 


			— Désolée, murmurai-je à nouveau, en fronçant les sourcils.


			J’aurais préféré la traiter de pétasse, mais je ne pouvais raisonnablement pas chercher les ennuis avant même d’avoir vu ma chambre. 


			Elle roula des yeux, sans même faire semblant d’être polie. 


			— Vous trouverez ici votre dossier d’admission, la majorité a déjà été remplie par vos… euh… tuteurs. Quant au reste, vous êtes censée le compléter. Vous trouverez également un dossier informatif avec les cartes des lieux, des informations sur votre hébergement et votre emploi du temps scolaire. Tout ce qui est important. Je vous suggère de vous familiariser avec. 


			Elle fit une pause, sa bouche crispée, comme si elle avait avalé du jus de citron.


			— Un élève de dernière année va venir après l’assemblée pour vous montrer les lieux.


			Elle ouvrit la porte avec une vieille clé à l’ancienne, celles en métal qu’on faisait tourner dans la serrure, et se mit de côté pour me laisser le passage. La pièce était petite et chichement meublée d’un bureau, deux chaises et une plante en pot dans un coin. 


			— Des questions ? demanda-t-elle.


			Elle partit avant même que j’aie pu répondre.


			— Connasse, murmurai-je à son attention, en la regardant disparaître au bout du couloir. 


			J’entrai dans la pièce. 


			— Des papiers. Super.


			Je contemplai l’épaisse pile avec appréhension. Toutes les informations à propos de mes cours et de mon logement, c’était bien ce qu’elle avait dit. C’était vraiment étrange de voir autant de papier, un objet de luxe. Je commençais véritablement à comprendre que les règles de vie normales, qui avaient été les miennes pendant mes dix-huit premières années, n’allaient jamais pouvoir s’appliquer à Arbon.


			Ils ne suivaient aucune règle. 


			Je soupirai, posai mon manteau sur le dossier de la chaise, m’assis et commençai à feuilleter les documents.


			Une heure et demie plus tard, j’étais sûre de deux choses. Une, je détestais mon emploi du temps. Deux, personne n’allait venir me chercher pour une visite. 


			— Eh merde, grommelai-je. 


			Je me levai de ma chaise et m’étirai.


			— Je me débrouillerai toute seule.


			Après tout, j’avais étudié le plan de l’école pendant une heure. Je pouvais bien trouver ma chambre sans un guide.


			Je pris mon sac en bandoulière et quittai le petit bureau pour traverser le hall en direction de l’entrée principale. Si je me fiais à la carte, il devait y avoir un escalier à droite, et dessous…


			— Impeccable, me chuchotai-je à moi-même.


			J’avais trouvé les toilettes, à l’emplacement indiqué sur la carte. Le voyage avait été long depuis l’aéroport, et la dernière chose dont j’avais besoin était de me faire pipi dessus en rentrant dans mon premier membre de famille royale. 


			Après avoir fait mes affaires, je me regardai dans le miroir encadré d’or. 


			Je ne comprenais pas pourquoi les gens me toisaient avec tant de dégoût. Mon apparence physique n’était pas si affreuse que ça, surtout considérant le périple effectué. D’accord, mes cernes mériteraient un peu de fond de teint et mes cheveux… Bon… Peut-être qu’ils n’avaient pas complètement tort. 


			— Nom d’un chien ! grognai-je en enlevant mon élastique et en passant mes doigts dans le fouillis blond. J’irais plus vite en mettant les doigts dans une prise. 


			Un rire timide me fit sursauter, et je pivotai pour regarder la jolie rousse qui venait d’entrer dans les toilettes de façon si discrète que pendant un instant je crus rêver. 


			— Tiens ! dit-elle en farfouillant dans son sac de créateur.


			Elle me tendit un tube de produit. Je le regardai avec méfiance et ça la fit rire. Elle se rapprocha de moi.


			— Fais-moi confiance.


			Elle leva les yeux au ciel et sourit.


			Je pris le tube avec prudence, l’Académie Arbon n’avait pas été très accueillante jusqu’à présent, et lu l’étiquette. Il n’y avait rien d’autre que « Baume Miracle » d’écrit, accolé à un logo holographique.


			— Miracle, hein ? murmurai-je.


			La rouquine arqua un sourcil en me jetant un regard impertinent.


			— On dirait que tu en as besoin pour tout ça, dit-elle en montrant ma masse de cheveux frisottants.


			Mes épaules s’affaissèrent. Elle se mit à rire et entra dans une cabine pendant que je pressais le tube pour en extraire un peu de crème dans ma main. Je me mis à démêler mes cheveux. Quand j’eus réussi, après en avoir repris trois fois, il me fallut bien rendre justice à la fille : c’était vraiment un baume miracle.


			— Merci, dis-je.


			Je terminai de me laver les mains et lui tendis le tube. 


			— Tu m’as probablement évité un bon paquet de très mauvaises premières impressions.


			En disant ces mots, je la regardai plus attentivement et me décomposai. Elle était fabuleuse. Habillée à la perfection, pas un cheveu ne dépassait (sûrement grâce à son baume miracle) et elle tenait un sac à main en cuir noir, qui devait coûter plus d’un an de loyer dans mon quartier. Il y avait de grandes chances pour que cette fille soit du côté des harceleurs.


			Contrairement à mes craintes, elle me sourit et secoua la tête.


			— Garde-le. Tu en as plus besoin que moi, aujourd’hui.


			Elle attrapa une serviette blanche pour se sécher les mains, puis la jeta dans un panier à linge. 


			— Tu dois être la nouvelle.


			Je hochai la tête. J’imaginais que ça devait être assez évident en me voyant.


			— Violet, répondis-je pour me présenter.


			— Je suis Mattie. Bonne chance pour ton premier jour.


			Elle ne s’attarda pas pour discuter, mais elle ne me jeta pas de regard méprisant ni de sobriquet dégradant. C’était une forme de victoire, pas vrai ?


			Avec un soupir, je passai la main dans mes cheveux démêlés et doux comme la soie. 


			— Tu es vraiment un baume miracle, dis-je au tube dans ma main.


			Je le rangeai dans mon sac et quittai les toilettes à la recherche de ma chambre. 


			En réalité, la carte ne donnait pas vraiment l’échelle de l’immensité de l’école-château. L’endroit était absolument gigantesque et, vingt minutes plus tard, je n’avais toujours pas localisé l’aile réservée aux filles.


			J’entendis des voix, des cris d’encouragement et le son reconnaissable d’une balle frappant un mur en traversant un énième couloir. Je m’arrêtai et regardai la carte.


			La page indiquait « Centre sportif d’intérieur ». Ça me rassura. Avec toute la neige que j’avais vue, j’avais craint qu’on ne soit cloîtrés à l’intérieur la moitié de l’année, mais bien sûr l’Académie Arbon avait tout prévu. Je posai mon sac à l’entrée et me glissai dans le centre sportif, aussi discrètement que possible.


			Rien n’aurait pu me préparer à ce qui se trouvait derrière ces portes. C’était quasiment un stade couvert, avec des gradins et un terrain de foot éclairé.


			Pas besoin d’aller chercher très loin le sport de prédilection de l’école. Si le million de dollars (ou plus) dépensé dans les infrastructures n’avait pas été une indication, les athlètes suant sur le terrain, engagés dans un match, auraient vendu la mèche. Le jeu semblait très sérieux et une foule de filles hurlaient sur la ligne de touche.


			J’avançai dans le stade, faisant le tour des installations du regard, et je me demandai s’ils avaient des infrastructures pour d’autres sports que le football. J’espérais trouver un beau gymnase ou même une piste de course, sinon il me faudrait investir dans une tenue de sport plus chaude.


			Investir ? Avec quel argent exactement ?


			— Attention !


			L’avertissement me parvint une milliseconde avant qu’un ballon de foot lancé à toute vitesse manque de s’écraser sur ma tête. Heureusement, c’était le temps nécessaire pour me permettre de réagir. Mes mains se levèrent instinctivement, répondant plus vite que mon cerveau et interceptant la balle à quelques centimètres de mon nez.


			— Putain ! s’exclama quelqu’un depuis le terrain.


			Mais je ne vis pas qui. Tous les garçons sur la pelouse synthétique me fixaient et je les fusillai du regard en retour.


			— Merci de l’avertissement, rétorquai-je avec sarcasme.


			Mes doigts se raidirent sur le ballon. 


			Un blond courut jusqu’à moi en passant la main dans ses cheveux ébouriffés et en souriant d’un air désolé. Bordel, non, mieux que ça : un beau gosse blond avec les yeux de la couleur de l’océan. Ou en tous cas, l’idée que j’avais de l’océan.


			— Nous sommes navrés, s’excusa-t-il en s’approchant. Certains n’ont vraiment aucune maîtrise du ballon à la vue d’une jolie fille se baladant dans le stade. 


			Sa voix chantait avec un accent exotique, pas le genre suisse auquel j’avais eu droit jusqu’à présent. Plutôt le genre traînant, à me coller des frissons dans le dos. Je ne m’en lassais pas.


			— Tu fais chier, Alex, hurla un des garçons.


			Je levai un sourcil curieux. Ce n’était pas une taquinerie amicale. Le type qui avait parlé était grand, les cheveux foncés, tee-shirt sombre et un regard encore plus sombre. C’était sûrement lui qui avait envoyé le ballon dans ma figure.


			— Prends le ballon et reviens sur le terrain. On ne va pas passer la journée à t’attendre pendant que tu tapes la discut’ avec l’œuvre de charité ! 


			Mon estomac se crispa et mes yeux se plissèrent dans une expression noire de colère. Vraisemblablement, tout le monde savait qui j’étais. Tant pis pour les premières bonnes impressions. 


			— Pas de souci, répondis-je au blondinet.


			Je lui tendis le ballon pour qu’il le récupère. Quand il le fit, nos doigts se frôlèrent et, si j’avais été une indécrottable romantique, j’aurais dit que ça avait fait des étincelles. Quoi que ce fut, mon estomac se noua de plus belle et mes joues rosirent sous son regard saphir.


			Il secoua la tête.


			— Ignore-le, c’est juste un mauvais perdant. Il n’encaisse pas de ne pas gagner ce match.


			Il souriait d’un air malicieux. Je dus cligner volontairement des yeux une ou deux fois, juste pour être sûre de ne pas le fixer comme une demeurée.


			— Bonjour, je suis Alex, au fait. 


			Il passa le ballon d’une main à l’autre et offrit de serrer la mienne avec celle qu’il venait de libérer. 


			— Tu es Violet, n’est-ce pas ?


			Je me recroquevillai légèrement, sentant encore le regard du type aux cheveux foncés sur moi, comme si j’étais une intruse.


			— Ouaip, c’est moi. Je suppose que toute l’école sait déjà qui je suis, pas vrai ?


			Je pris sa main et tentai de ne pas trop me focaliser sur combien ce contact était agréable. Pas trop ferme, comme s’il voulait prouver sa masculinité, ni trop lâche, comme s’il partait du principe que j’étais une fleur fragile. Et ce malgré mon nom.


			Alex haussa les épaules.


			— Pas dur à deviner.


			Sa main lâcha la mienne et j’étais sûre d’avoir imaginé que ses doigts s’étaient attardés sur l’intérieur de mon poignet.


			— Est-ce que tu t’intègres ?


			— Hein ? répondis-je, en haussant les sourcils. Eh bien, je viens juste d’arriver. Quelqu’un devait me faire faire le tour, mais ne s’est jamais présenté, donc… 


			Je me mordis la langue en me maudissant mentalement d’être déjà en train de me plaindre. J’avais de la chance d’être à l’Académie Arbon. C’était mon opportunité d’avoir une vie meilleure. Si ça impliquait d’être mise au ban de cette société pendant quelques années, ça valait le coup d’encaisser. Je me raclai la gorge tandis qu’Alex continuait de me dévisager. 


			— Donc je prends encore mes repères.


			Embarrassée, j’évitai son regard perçant et contemplai le reste des joueurs qui discutaient et rigolaient. Le grand gars pas content nous regardait toujours. Fixement. Méchamment.


			Quelqu’un avait pissé dans ses godasses ce matin ou quoi ?


			— C’est nase, commenta Alex.


			Il ne semblait pas remarquer que je regardais ailleurs. 


			— Tu risques de rencontrer ce genre d’attitude un paquet de fois. Il y a assez peu de ces gosses de riches prétentieux qui acceptent la présence des… euh… gagnants de la loterie.


			Il eut la politesse d’avoir l’air confus, mais il n’avait aucune raison de l’être. Il avait été très sympathique jusqu’à présent.


			Je haussai les épaules.


			— Ça ne me dérange pas. Je suis ici pour étudier, pas pour me faire des amis.


			Pour une raison que j’ignorais, Alex trouva ça drôle et se mit à rire. Je ne compris pas trop pourquoi c’était marrant, mais j’aimais le son de son rire. Mince, est-ce que c’était déjà ce moment-là du mois ? Je n’avais pas autant les hormones en folie d’habitude. 


			Ouais, « en chaleur » était totalement un euphémisme. Mais, quoi ? Alex était super sexy et, apparemment, il s’intéressait à moi… enfin, il me semblait.


			— OK, eh bien… dis-je, en dansant d’un pied sur l’autre, un peu mal à l’aise de ne pas comprendre la blague. Je dois trouver ma chambre. C’était sympa de te rencontrer, Alex.
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